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Car e'étuit un mariage qui mettait ainsi en liesse tout le
village de Mortreuil.

]à ýet vrai d'ajouter
que l'alliance célébrée
valait bien l'émoi qu'elle
causpit dans la localité.
Il ne s'agissait pas moins
que de mariage du plus
riche propriétaire du
py; M. Albert Fau-
toi, einq fois millionnai-
re, qui épousait s cou-
sine, Mlle Maria Gran-
dieu.

Or»peline-de père it
de mère, la mariée n'ap
portait rien à son mari
que la modeste fortune
d'ebviron deux cent mil-
le franes que lui avaient
laissée ses parente. Aus.
si les commérages al-
laient-ils grand train sur
la place en attendant
l'issue de la messe.

Elle ne fait pas un
mauvais r8ee, Mlle Gran-
dieu. Avec un homme
qui irous apporte cinq

;filltons, on a de quoi
saler sa soupe pour le
restant de ses jours, di-
sait l'un.

-Oui, répondait un
autre, cilq millions...et
rien ne dit que M. AI.
bert Faustol n'en aura
pas dix un de ces ma- ....Puis il 'abattit foudro
tits... en comptant la
part de son frère, l'enseigne de vaisseau.

-Ça C'est vrai... la marine n'est pas un état qui vous rende
positivement certain de mourir de vieillesse... de sorte qu'il ne
faut qu'un mauvais coup de vent pour que M. Albert Faustol
ait son sae doublé.

-Ah 1 ils n'ont pas perdu de temps 1 La mariée compte à

peine seize ans et l'époux a tout au plus atteint sa vingtième
année... Il faut dire aussi qu'ils s'adorent. J'ai vu leu" figures
quand ils sont arrivés à la mairie, vrai I ils avaient l'air de venir
demander la clef du paradis. Mlle Grandieu avait la joie peinte
sur la face.

-Pardine I je le. crois
sans peine. Le mariage
lui promet une vie plus
gaie q u e l'existence
qn'elle menait... stns
famille, isolée, réduite à
la seule sôciété de son
tuteur et de sa demoi-
selle de eonpagnie.

-Ah oui, ta demoi
se1ll de compagnie, par-
lonien un peu...Où di-
ble Mlile Grandieu i-t-
elle trouvé ce grand
échalas qui s'appelle
Françoise Bédachu ? En
voilà une qui a bien l'air
d'avoir avalé du vinai-
gre et un paratonnerre!1
toujours roide et*quin-
teuse... désagréable'-
l'excès. On ne croirait
pas qu'elle a àuwie seize
ans.

-Oui, juste l'âge de
la mariée...l paraît que
e'est une oau arade de
pension dont MlleGrai-
dieu s'est amourachée.
Elle a pris en affetion la
créature qui n'avait ni
fortune ni avenir, et elle
l'a ram<née du pension-
nat de Paris où elte#5oVt
été élevées ensemble.

yé par unecoDgestion. - Elle aurait.pu
mieux choisir que octte

Françoise Bédache dans laquelle je n'avrais pas pour deux liards
de confiance... Fasse le ciel que la mariée n'ait pas à se repentir
plus tard de l'avolilaiée entrer dans son ménage!1

Cettetxclamation fit éclater de rire tout le groupe dont un
des assistante s'écria:

-Ah ça, crainsti d6uo que la Bédache, aveo se mine en
coin de rue, séduise un jour le mari?
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-Non,;.. mais je ibutienà qu'il -est imprudent d'introduire
des genâ de'cct laccabitlà on ticil dins eoù intérieèur.'., surtout
quand on a:quelque 9hosà à cace r.

"ZQust~eueMlle Giandicu pôut dona avoir à cacher ?
-Oh I jo ne dia pas cela peur Cli, ,,

-Alors, o'est pour M. âlb'ori-raustoi-i Quel s6oéot-lo ma-
ri6a4îl inératà' aps-laisser BurprcDdro ?

eliqui ayi.éeléla ouriosit6 do ses aui4itçqra baissa
la voix:

-Voyons, dit-il. Leg Brancherons, lcs de blaugerand, lcs
do Valdieuse, et dix autres noueý:dâ .paOy -li6 *sonbtîii 1p9, dcqt
partis plus avantageux que Mleisniu? *Pdu-r que Faustol
lui ait donné la pr6férence, il faut .qu'il existe un 'Motif.

-Ma is pas. d'autro- quepoclui q4lils 89dgrnt decpuis Plirn~
fance... M, Albert.cL usez riche pour faire ,imptupoment un
mariage d.'anioue,.avançaý uDon 02ne flRe.

-Ta, ta, ta, fit le médisant, possible qu'il y ait de l'amour,
mais-1Il y aý butte chose. Avant que l'un et l'autre fussent orplie.
lins,.44eM dqux familiq,,se x aientbcàucôup et se c6ntaientb
leurs .poi!es affaires.- Moi, j''il travaillé jadis pour les,2Giandieuý
et je mo'souviens, un jour cjUo j'étais dans -une Éi êo voisine,
leur "avoir -entendu dire. quo M. Albert... c'était un gamin à
cette époque-là... était<spjct à un -grand idéonvénicnt.

-Un grand inconvanicat... lequel ?s'exclama. Curieusc-
ment tout .le groupe.

-Oui ... une infirmité, quoi... à laquelle ils donnaient-.un
nom. que je n 'ai Pasi.' rtenu. Puis ils ajoutaient que cela s'affai-
blirait avec l'i'ge... .Comtme ily n avait un qui demandait si ce
serait plus tard ,. pourle jeùnù homme, un empOchement à se
Mariciv, un-autre a répondu.qsze le dévouement d'ue épouse
pourrait passer par là-dcessud., Or,. voycz-vous, le père Graridiecu
était. un finaud et, coinma il:guigùoait les millions des Faustel, il
a di 'drcsser d'avance. sa1 fille- ài. ddvouement nécessaire
l'épouse future du jene A lbir. COeLqui.fit, auordhi qù_
marié, dans 1'iutérêt de. o.. inCoàûvénient, qui était conniu ;Ï.
G *randicu, a donné ,. pérne.àMlle Maria sur tousjeB
antres, partis beaucoup plus -riches qui se-présentaient dans leï
environs.

Les propos ;dcs *cauiqeurs furent interrompus par une foil-.
dablo salve.de coups dle fusil- que- tiraient- .lesg.,jeûnes gens 'la
noce pour annoncer la fin de la!- messe. Ohaeuiû courut viten e
m6ler à la haie qui.se forma -a'ssitfit- le'long de6 la route que.
devaient.suivrd les Mariés.

- oal6sur toUtle paicours par-les plus-sympa-
thiques acclamations que leocouple gagna.la, demeure conjugale,
située ù, l'une, des extrémités 'du village de Mortreuil. d

Au milieu de la.ratiýfu i.on générale, une.seule figur ail
sait tache., C'6tait celle de .fraugoiseo Bédache, la demome.llo
d'honneur,.qui marchait ý ùel.ques-pas derrière les -mariàs
s'appuyant au bras dyi frà e-r st l'çt-seigne.de vamsseau'ew
grand uniforme, qui:était à .on,garç6û -d'honneur. Sèche et dis.
gracieuse sous sa blanche oed-cn fleFaose.b'n.
qu'elle'n'tûb que 'seize anst paraissait en compter trente 4tn
son visage maigre, ja'une câsombre lui donna it *vieille et morose
physionomie. Tout en siatcIoqIl'avait recueillie 'dans~
sa:Misère1 ses jeux* gilset faur.e'atachaient sur la, mariée et il.
semblait qu'elle ,souffr1tý du .bobçii).de saý bienfaitrice.

Et; pourtanut, ce bohe.u.~asi'pas; Mme Pailstol
égoïiste, car, à son arrivée sous le toit conjugali aussitôtqù'llcf
eût reçu les f1élicitations.des ~ivts~lopasârson * brâs -sous

Colui'do l.a ldaohe, et, rejoignant Éôn lpou4, elle0 liiit, sou-
riante

-Maintênant, Albeit, montre Ïous 'on d6lail la maison, et
surtout faisMnoi viie- oeetque -tu ddatincs'àl -ilà celr

ae fât u prc!micr éttge, -blen'lind6penaant sur le earrý
que se-trouvaitle petit logement, composé -de deux, -pit\cee, où

riIus nl"eduiaît, les deux an3ics.
-TU, vois que ýton. amie ne, sera pas fort eloign4e do toi...

pour la rejoindre, 'tu- *nauras que le palier à traveer, ait li
mari à-sa;,femmov *.

*Si- petit- qu'il"--fùt, le' 'Îornie t était une bonbonnièrà,f rt
élégamment meublée, dont la vue fit pousser un cri do joie I&

-Oh 1 oh I.dit-elle, c'est un-vrai palaiô 1 Sais-tu, Françone;
que tu vas te trouver cent fois mieux ici que dans l'étroite et
iembre chambré~ que tu avùisàiiace~iml' 1 tmr

Au lieu d'exprimer sa satisfaction, la fl6dhe rdjxinait u

-oui, -.uà peîit-palai?... 0on au a'aikdo vivraecn eiison.
E t,deÈson. doigt m'aigrô et'or.oàhue alé ig n' Ieà&fen0Oud

qui se trouvaient dre garnies de fortesýbarreaux* onTce.
A Cette observation> u'n léger trquble passa tapîdà sur le

front d'Albert- riaustol qui ropritýttusitôt:
~--o-fut mon .logement de .jcUùie h&àme. Disà ma pre.

* mirejuvcsoMon père, qui ýorâign*iàtm tubuleèe'o, fit placer*
ces barreaux.. Depuis, .j'î-véu ici sans m'y croire en pJison...ý
M1 ais si VOUS le désirez, Françoise, je ferai 4égar -nli'es fenêtre.%
*-Oh 1 pas Io moins du mopide... Ce qâý j'oi toi dit était

Éùulement po Ur plaisanter,- réponidit la-> revO&ho jeune fille quý
pour f.airà oeara ialadroa»m, troCuva un faux sourire que
Maria et son m.ari.prirent pour arg4nt:eoniptant.

Nous n'in. sisterons pas sur le bal ni! sur le dîner qui.1'àvait
*rod.Nous arriverons tout de suite à l'heure où, verrou

qilc' et-u -raii6! sepovrit9 résene- dans là chambre
.nuptiale. . 1

Agçn6ùillé devant sa Joýeun fall - - ise, l1dpoux, d'tiii
voix-,qui tebatd~aue u.m 9 r

+Maà bicn-iimée Maria, MO paidbnnerasl-tu d'iioi atten2ds
jusqu'à cette heure poui' t'avouer- n triste »sceret ?

Pour r'empGeÉher d'en diea lulm Faùatàl; &Ppuý% sou
front, sur les lèvres do son mari et lui-sobuffa bien bas:

-Tai-toi,- Albert. Je-sais tot. -

. . . . . . . . . . . . . .. . . ..... . . . . . .

Snous ne craigeions pas.4o paraître pirler.des -choe
d'un autre monde,.nous insisterioins su l'amoôur-que voua, -Fauï-

ltoI:à t-e.fcmme. Ce fut aecp6u1e rio;iu sorte de
Culte. q"ue, pas 'un lnstant*a.possesýsion ne put imoiùnir. Les
époux vécurent en un.vrai -paradis, savourant ces saintes joici
au. mariage que leur faisait -toujoars, n6xivclles iùà: t.n'Wàn et
mutuel délire d'affeotion.

Qui'nze jours ap*è la noce, Renri Faustaol, leqnarin, avait.
-quitt6 leàsnouvea'ùx-' époux; -Rappelé à sBan bà Èït ýiiOn pW
ehaine expédition en do lointains ParàgW, il était Parti én coi-
fiant à son frère l'administration de sa foiiune - qui, 'on la sait, M
montait aussi à cinq millions.,--* -

Dé tout le d'lnstiquie assez uiombreux qui' sCïvait.1û jeunle
-ménag,,è,udo eeule persdoe entitâu aiii i'b an lavis

int aesd é-ouîx. "O'étif Marblàe1e:u é'aiùidn servante

de' la famille Grandicu, qui, ayant vu naîtra Maiw avait peur
olle:Un de ýes-.in6brànlablcs-:djivoiiementa qui) ,befoht6V aujor-

114' ILLUSTRE
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alLui, ai riïêm parmi les serviteurs. Doce, orphelins tous deux,
les épour, à ¶.art Marioliine et Frauçoise ]3édaolao, vivait-nt

ébt'tpu ux-mldinci.
Sauf les visites qu'ils faisaient ensemble aux nombreuses

ferrnrh qiFf doàsiituàient'la fortune indivise des doux frères,
blaria et son mý.ri ne quittaiont pas leur spacieuse demeure et
son î'astoJardiù. Lecs jours s'écoulèrent doné heureux et calmes.,
trop lcnts pourtant, nu gré de l'impatient Albert, quand sa
femme, Iâi eût acnouCé que, bientôt, Cli lui donnerait un doux

DeusÉ foi'; à -ds rpie, les époux .8e retrouvaient
quotidiennement- en fade duhargneux visage do la Bi6ddho qui,
avec une ÈouÎrdoenvia, était témoin do leur félicité. Bons üt
affeotueux envers cette ing*rato créature, les jeunes gens, pour sei
faire pardonnier' leur bonheur, tic Cessaient do lui répéter

-Un peu do.patience, rirançoise, ton tour viendra.., nous
te marierons. Si grande que soit notre satisfaction, elle ne sera
complète que le jour où nous aurons assure ton avenir.

La moroseo fille remerciait par quelques courtes phrase:,
mais la jalousie qui*là mordait au coeur lui faisait se dire:.
j-Assur r mon avenir ?... Est-ce qu'ils; ne feraient* pas eent

fois mieux d'y penser tout de suite que de jouer devant mi
teutes leura ridicules simagrées d'amour... eux qui s'adorent le
jeur et se disputent la nuit.

Car FranDçoisoqui, on lu sait, demeurait au môme étage que
les épouâz, avit 'fait une singulière découverte. Plusieurs fois,
decpuis le mariage, il lui avait semblé entendra le bruit d'un i

cq~eed'ate~àtonnocturne qui offrait cette étrange partieula.
rit6 qu'aui lieu de BCe passer dans l'appartement des époux, cli

aai.toujours lien sur le carré, sur lequel s'ouvrait àuEsi sou
logement. . Donc il lui &tait arrivé, au milieu de la nuit, qu'elle
avait é'té,rdvafilàd ôinq ou' six fois par les murmures d'une queo.
ielle, eutra les jýûneà mariés, qui se reproduisait toujours dans
les mêmes conditions.

Ùà'tait aboËerd comme un murmure plaintif de Maria qui
itnblait iipiorcr.quielque grâce, puis son accent se faisait plus
imnpératif' Alôrs, là voix d'Albert répondait, brève d'abord et
sur l'itonation, 'd?'a surprise, puis subitement tendra. Ensuite
ifraugoise ent endait le doux bruit d'un baiser, bientôt suivi d'un
claquement dé porto qui lui aurnon*çiait que les époux venaient
de reýntrer danis leur aýpartcmcnt.

Qe' w'6tùi.i' dit 'en oes 'nootùrnes 'scènea qui, toutes. noue le
rdpétcâs, ýthïCn idointique;xxeit reproduites ? La Bédache
n'avait 'I, m'ais pavnir à Io savoir. D'abord pare que les
phraes'dieiit tôuJO .urs proâonc bées à mi vois, et ensuite pare
qu'il était iiiijposiio*.à l'esgionno d'cntr'ouvrir doucement sa
porte 'qûi, Au' "iiàdté' jeu' sur ses gonds, faisait entendro un
grincement aigu.

La précolèrelfois que Françoise avait éecoté cettù scène qui
n'arrivait que vaguement à son oreille, une méchante joie avait
rempli-son cour.

-Voilà les tourtereaux qui ont fini de roucouler, ils cn sont
au coups dobee. Demain matin, ati. déjeuiner, je m'amuserai
ni] peu en les voyant se faire la mine.

Mais luilondtmainj eontre son attenteo, elle avait retrouvé
lcopeencore 'plus épris que la veille, et ce Mnême redouble-
nient de Ch set n e s 'était toujours .répété à tous les len.

dcmains des cuita où s'était ~renouvelée la. scène surprise par

La vie des. jue:ns e faisait 'de plua en plu étroite-

ment intime. Peur éviter que la Mjoindre ýfatigue fût duisible
à sa ehère naorée, Albert, go confinant au logis, oublità fermes,
mouline et forêts. L'cxitdncd sù- pàssait en ',une' volointaire
éclusion pour les doux épouxr.

Albert Faustol st'Jait pour le dessin un remarquable tuient.
Durant ces longs tÔte:à têie, il enâtreprit de faire aux deux
orayons le portrait do' Ba femme. Que do charmantes séances
nécersita ce travail 1. ume l'ép:>ux le retoucha maintes fois
sains le trouver jamais assez ressemblant 1 Et il -avait, cgiande-
ment tort b

L'amour avait si bien guidé za ma~in que le plus renommé
portraitiste n'aurait pu arriver à une aussi parfaite ressemblance.
C'était Maria 'avec ases doux yèux, sa mignonne et gracieuse
bouche, son ondonyante et riche chevelure ; Maria, enfin, avec la
grftee, la fraîcheur et la beauté de ses seize ins. En voyant
la frappante image do Ra jeun maîtresse, Marjolaine avait
pleuré de joie et avait exprimé- son admiration par.cette phrase

-C'est à lui dire : Madame, la soupe est servis 1
Un magnifiqur, cadre, qu'on avait fait venir de Paris, ren-

forma biens qt le ravissant portrait, qui fut exposé dans l'endroit
la plus appýrënt du salou.

Enfin arriva le jour où la jeune *femme doiiint mère. Albert,
sur l'ordre du mlceoin, dûit a'ttendre la délivrance dans une salle
du rcz.de chaussée. Ce qu'il souffrit pendant cette anxieuse
attente, nous ne saturiens l'exprimer.

Le docteur vint enfin le rejoindre.
D'un bond, Albert fut près de lui, frémisFant do joie, ar

l'apparition du médecin annonçait la fin des tortures de Maria.
-Eh bien ? fit-il d'une voix qui vibrait d'impatience.
-J'est une fille, annonça l'arrivant.
-Bénie soit-elle 1 Maintenant, docteur, vous me permet-

tiez d'aller embrasser la mère et l'enfant'?
Et il voulut s'élancer.
Mais le bras du médecin lui barra le passage.
-Hein 1 fit Albert qui, dans le premier excès de Ba Joie,

n'avait pas songé à bien examiner la phyaionomie du docteur.
Cet homme était un vieux praticien chez lequel un long

exercice avait à peu près endormi la sensibilité. Il ne calcula
pas la douloureuse portée du coup qu'il allait frapper, et, teaJ
dant toujoura la iain dlevant Faustol qui cherchait ence4là
passer, il lui dit l4ruualefaent:

-Monsieur, vous êtes veuf 1
Pas un mot ne put venir aux lèvres du malheureux. 'Chan-

celant sur ses jambes, l'oeil fou, il regarda une' sconde, teuV
hébété, la médecin comme pour s'assurer, par' l'examen de son
viFage, s'il avait bien entendu. Puis, il s'abattit 'foudroy6'par
Une congestion.

Quand, après cinq jours d'n' :terrible délira, linfortuu6
revint à' lui, Maia reposait, an ci eiê, l oùan'c6; dansà la
tombe où l'avaient précédée ses parents. Piurqu6i'sa dernière
demecure n 'avait-elle pas été cboibie de prdfércnc'o'dans le; champ
de reposdu village de Mortreuil ? Cela venaitýdunedoisiontdc.
F1rangoisc Bédnehe. . 1-

Aussitôt que Marjolaine était venue lui annonuer.lacfatalei-
nouvelle, tout un-flot de larmesavaît; jailli de :ses yeux; limais
en. même temps qu'elle donnait cette marque, extérieure dc'
déeespoir, une atroce pensée s'était subitement. présentée àTl's-ý
prit do ce monstre do dix-sept a:nsi. ' ..-.

-Tiens, se dit-elle, en usant u;pou d'adresso'ohn iuurrait
prendra la placé vida. .-- ~L
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Avec tous !es faux transports d'une immense affliotion, elle
s'était donc substitué, pour la fanèbre cérémonie, à Faustol
que lo délire clouait sur son lit, et ella avait poussé à co que
Maria fMt enterrée au village do louancé, affirmant avoir en-
tendu souvent la pauvra et chère défunte exprimer la vou do

reposer auprès de ses parents. Faute de pouvoir consulter
Albert, l'assistance s'était donc décidée à inhumer le corps à
Houancé.

Les yeux baignés de larmes et poussant do déchirants san.
glots, Françoise marcha en tto du cortége qui suivait lu cer-
oueil porté à bras. Pendant que chacun constatait sa désolation,
la hideuse fille, satisfaite do son succès obtenu, se disait :

-Si on l'eût enterrée à Mortreuil, Albert aurait pass6 sa
vie près de la tombe. Il en sera autrement à Houancé... cinq
lieues... à pareille distance, ses rôlerinages à la fosse seront
moins fr4quents et il finira par l'oublier.

De son caté, la bonne Marjolaine avait également agi.
Dans son emur, brisé par la douleur, il s'était aussi trouvé une
place pour la pitié. Elle avait songé à cet enfant dont la nais-
sance venait de coûter la vie à sa mère.

-Après tout, ce petit trognon du bon Dieu ne put pas
être responsable de la mort de ma bonne Maria. Je vais lui
chercher une nourrice dans le pays... seulement je ne l'amènerai
pas à la maison parce que, dans les premiers temps, la vue ou
les cris de l'enfant rappelleraient trop douloureusement sa mère
à M. Fautol... Lorsque son chagrin aura diminué, il sera la
premier à me redemander sa fille.

Et Marjolaine avait été porter le " petit trognon du bon
Dieu " à une nourrice du village du Charmes.

Quand, au bout de cinq joura, Albert revint à lui et qu'il
apprit que Maria avait été inhumée à Houancé, il se rendit à ce
village. Pendant un mois, il accomplit régulièrement ce que la
B6dache appelait un pèlerinage. Puis cette visite à la tombe cessa
subitement.

-Eh I ch 1 cela n'a même pas duré aussi longtemps que je
l'avais cru... Bravo I pensa Françoise.

Mais, contrairement à son espérance de trouver Faustol un
peu plus abordable, ce dernier se fit de moins en moins visible
pour'elle. Il s'enfermait dans sa chambre durant des journées
entières, sans en sortir que pour aller à la cuisine dévorer préci-
pitamment ce qu'il trouvait au hasard dans le buffet.

-Que diable peut-il ainsi faire dans sa tanière I grondait
l'impatiente Bédache qui se risqua un jour à mettre l'oeil au
trou do la serrure.

Ce qu'elle aperçut lui fit faire une bien laide grimace. En
transportant au loin la dépouille de Maria, elle avait cru awc-
ner un prompt apaisement de la douleur du veuf, mais elle
n'avait nullement songé au portrait placé dans le salon. Faustol
l'avait emporté dans sa chambre, et du matin au soir il ravivait
ses regrets par la contemplation des traits de la rsorte...

Vers cette même époque, Marjolaine, qui avait guetté l'o
casion propice, crut pouvoir dire timidement à son maître :

-La petite fille do monsieur se porte à merveille. Elle est
jolie comme tout.

Depuis l'annonce du médecin, c'était la première fois que
le père entendait parler de son enfant. A la nouvelle do Marjo.
laine, son visage se contracta.

-Qu'est elle devenue ? ditil.
-Je l'ai mise en nourrice.
-Bien. Qu'elle y reste I fit il d'une voir dure.

Effrayée par lo ton de cotte réponse, la servante n'insista
pas sur ce dangereux sujet.

-Il en veut encore à la pauvrette du trépas do sa mère.
Attendons, pensa.t-elle.

De son côté, Françoiso, pour ce qui la concernait, s'était
aussi armée de patience et se répétait:

-Tout a uâe fin. Il no regrettera pas éternellement es
défunte. Mon heure sonnera.

Sans que rien pût trahir son ardente envie do succéder 1
Maria, elle avait fini par prendre en main l'administratiun int.
rieure de la maison du jeune veuf. Et, do fait, e'était l'unique
et bonne manièra de donner un prétexte à la continuation doeso
séjour sous lo toit de Faustol. Maintenant que son amie et bien.
faitrice était morte, la B6dacho comprenait que le seul souvenir
de l'amitié que lui portait Maria la maintenait dans la maison
et qu'à l'heure où les regrets du mari cesseraient, il so pourrait
qu'elle fût évincée ai, à l'avance, elle n'avait pas su se fixer à
demeure dans la place en se rendant utile.

En même temps qu'elle surveillait la maison, elle tendait
adroitement, fil par fil, la toile où elle comptait prendre le mai
tre. Chaque fois qu'elle se trouvait en présence de Faustol, elle
ne lui montrait jamais qu'un visage désolé qui, au moindre sou,
venir de la défunte, ruisselait do larmes. Non-seulement Fran.
çoise faisait l'accompagnement au désespoir du veuf, maiemôine,
parfois, elle lui donnait la note.

-Je ta ferai user ta douleur, se disait-elle après ces assauts
donnés à la sensibilité du veuf.

Les mois s'écoulèrent, puis les années. Albert, au grand dépit
da Françoise, semblait devair rester le modèle do la douleur con.
jugalo. Nnni ne voulnna pas dire que la crise de larmes durit
toujours. Trois mois avaient suffi à son apaisement ; mais à la
bruyante afiliction avait succédé une triste mélancolie que ne
laissaient jam.is se dissiper le perpétuel souvenir de Maria et,
surtout, la vue de son portrait.

Nos lecteurs et lectrices souriront à coup sûr, d'incrédulité,
devant ce phénix des veu& et, pourtant, la vérité nous force à
dire que sept ans après le décès de sa femme, Faustol passait de
longues heures en contemplation devant le portrait qui lui rap.
pelait In visage de la morte.

Mais si l'inconsolabro mari se souvonait toujours de son
épouse, il paraissait avoir oublié complftement sa fille. Plus la
mémoire de la défunte persistait vivace en son coeur, pies sern.
blait croître la répulsion... disons même la haine... qu'il ressen-
tait pour la bien innocenta cause de ce trépas qui avait cré6 si
triste l'existence qu'il avait espérée tant heureuse. En sept ans,
il n'avait pas une seule fois ouuert la bouche sur sa fille.

A bout de patience, la bonne Marjolaine s'arma de courage
le jour qu'elle entendit son maître lui dire :

-C'est aujourd'hui le se•tième anniversaire de la mort de
Maria.

-C'est vrai. Amélio atteint aujourd'hui ses sept ans,
r4pliqua intrépidement la digne femme.

-Amélio ? répéta Faustol, ne comprenant pas tout de
suite.

Cette hésitation agaça la servante qui répondit d'un ton
Laurru:

-Oui, Amélie... votre fille, quoi... il n'y a pas de bon sens
à en vouloir ainsi'à une chère petite créature... si vous voyiez
comme elle est mignonnette... si vous l'entendiez, quand je vais
la vôir, comme elUo me demande des nouvelles.de son papa...
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car jo lui ai dit que vous étiez on voyago... elle attendrirait
votre coeur do roche.

Et, poussant ea révolte à l'extramo, elle ajouta
-Tenez, je vous l'amènerai demain, la pauvretto t
La main d'Albert so posa crispée sur lo bras de la domesti-

que, qui l'entendit lui répondre avec un nocent do colère :
-Si tu fais cela, elle et toi, jo vous chasse de cotto maison.
-Alors vous l'abandonnes donc ? bégaya Marjolaine péni-

bloment émuo par coetto injuste haine.
-Non... mais jo no veux.pas la voir. Demain, tu la con-

duiras en pension à Epinal. Occupe-toi de tout le nécessairo...
et no m'en parle plus.

Au ton qui avait accentué cet ordro, la servanto comprit
qu'il était inutile do poursuivre et elle céda en se disant avec un
gros soupir :

-La temps est un grand maître. Attendons.
Trois ans se passèrent encore depuis l'entrée d'Amélio au

pensionnat d'Epinal. Pendant ces années lentement écouldes,
la Bédache avait eu do furieuses crises d'impatience. Cent fois
Albert l'avait remereide de son dévouement i mais, dans l'expres.
Edon de sa reconnaissance, rien que d'honn6te n'avait vibré.

-Va.t il dono rester perpétuellement amoureux de son por-
trait ? se demandait-elle en furie.

Elle avait alors vingt-sept ans. Elle était toujours laide,
mais l'fige avait amené un pou de chair sur son seo et anguleux
isage, et comme on n'a jamais do plus persuasif flatteur que

soi-même, elle avait fini par s'imaginer qu'elle était une appé-
tissante proie pour un veuf de dix années.

Néanmoins, si laide que fût la Bédacho et si extravagantes
que fussent ses espérances de séductinn, il vint une heure qui
lui fit croira qu'elle allait atteindre le port tant espére. En plein
milieu d'une certaine nuit d'été, son léger sommeil fut inter
rompu par le grincement de sa porte qui tournait doucoment
sur ses gonds. Un superbe clair do lune lui permit de reconnaî.
tre Albert en ce visiteur nocturne, qui s'avançait prudemment
sur la pointe des pieds.

-Voilà ses dix années de veuvage qui lui pèsent I se dit
die tout d'abort.

Mais comme il b'est si faiblo ville décidée à se rendre qui
ce tente au moins un simulacre do résistance, la Bédacho sa
dressa effaréo sur son séant, et, avec toute la pudique frayeur
qu'elle put·trouver, elle s'écria vivement:

-Qui est-là ?
Faustol, à cet éclat de voix, s'arrêta brusquement sur place,

puis, après un court silence, il répondit d'une voix troublée :
-Pardonnez moi, Françoise. Comme je ne dormais pas,

j'ai voulu travailler à des baux pressés do trois de mes fermiers,
et j'avais espéré pouvoir, sans vous réveiller, venir prendre dans
le bas de l'armoire des actes et des titres quo j'y ai serrés jadis
et qui me sont maintenant utiles à consulter.

Et, ce disant, il tirait de l'endroit désigné la liasse de
papiers dont il venait de parler.

-Pas d'audace I grogna la Bédacho dépitée en écoutant la
porte se refermer sur Albert, qui s'en allait après avoir réitéré
ses excuses.

Le lendemain,au déjeuner, le veuftout embarrassé, demanda
encore pardon pour sa nocturne escapade, puis il n'en parla plus.

-Oh I maintenant qu'il connaît le chemin I s'était-ello dit
aree un joyeux espoir.

Mais il paraît que Faustol, s'il avait connu le chemin,

l'avait aussi complètement oublié, car près do six années s'écou-
lèrent sans que Françoise entendît à nouveau grincer sa porto.

Depuis seize ans qu'elle visait à remplacer Maria, la rageuse
impatience avait si bien desséché la vieille fille qu'elle n'était
plus qu'un long clou, car son peu d'embonpoint avait vite fondu.
A trente. trois ans qu'elle comptait, ai indulgente qu'elle fût pout
elle-maime, il lui fallut s'avouer que ses chances do s'appeler
Mme Faustol étaient réduites à néant. Le jour où ella so fit
cet aveu, une immense haine entra dans son coeur contro celui
dont elle avait ambitionné le nom et, dès oe moment, le veuf
abrita sous son toit une implacable ennemie.

A cette époque elle fit une absence.
La Bédacho avait un frère qui, d'abord garçon do charrue,

était parveuu, ks circonstances aidant, à devenir maître, Il
vtnait de louer une modeste ferme tu Picardie, à Bresles, près
de Beauvais, et, en annonçint cette nouvelle à sa scour, il lui
demandait de venir le rejoindre. Françoise n'avait plus rien à
espérer d'Albert, mais en fille prudente qui ne tient pas à ledcer
la proie pour l'ombre, avant de quitter Faustol, qui ne l'aurait
pas laissée s'éloigner Fans une. importante somme, elle voulut
d'abord juger de ce qui l'attendait chez son frère. Au lieu d'un
congé définitif, elle ne parla que d'un voyage de courte durée et
elle partit pour la Picardie.

A l'heure même où la patache de Mortreuit emportait
Françoise, la bonne Marjolaine, maintenant un peu alourdie par
l'ge, tout en promenant son plumeau sur le fameux portrait que
son maître adorait toujours, murmura rêveuse •

-N'empêche que le mois prochain mon petit trognon du
bon Dieu oura atteict ses seize ans.

Nous avons oublié do dite que le fidèle et triste veuvage
d'Albert avait été un moment... non pas égayé, car ce serait
proférer un blasphème... mais un peu distrait par la courto
apparition, entre deux voyages, qu'avait faite à Mortreuil le
jeune marin Ilenri Faustol, ce frère dont la grande fortune était
restée entre les mains de son aîné.

Henri n'avait à disposer que de trois jours. Il ne pouvait
donc en employer la majeure partie à se rendre au pensionnat
d'Epinal pour y embrasser cette nièce dont il avait fallu qu'Al-
bnrt lui apprit l'existence, quand lu marin avait témoign6 son
douloureux étonnement de trouver vida et triste cette maison où
il avait laissé tant de joie à son départ.

-Je me rattraperai en donnant mes baisers doubles à cette
chère -enfant à mon très.prochain retour, avait dit l'oncle.

-Comptes-tu donc revenir bientôt ?
-Oui, et pour ne plus te quitter. J'ai assez de la marine

et j'ai envoyé ma démission. Malheureusement pour moi, nous
reprenons si vite la nier que l'acceptation ministérielle n'aura
pas le temps d'arriver avant le départ... mais, sois tranquille, ce
sera ma dernière expédition et j'espère qu'elle ne sera-pas longue,
il s'agit de transporter un ravitaillement au Sénégal... Donc,
avant quatre mois, " la Fougueuse " rentrera au port. Alors ma
démission aura été acceptée et j'accourrai ici pour vivre près de
toi.

Le marin était donc parti avec l'espoir d'un prompt retour
qui ne devait pas se réaliser, car deux mois après Albert recevait
la triste nouvelle que " la Fougueuse " s'était perdue, corps et
biens, sur la côte d'Afrique. Aux renseignements qu'il demanda
au -ministère de lu. marine, il fut répondu qu'on supposait que
plIsieurà hommes de l'équipage avaient dû gagner la côte à la
nage et s'enfoncer dans l'intérieur des.terres.
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-Henri et peut-Otro du nombro, se dit il en so rattachant
à cette dorniêrecspéranoc.

Mais les mois défilèrent, puis les années sans qu'il parvînt
à obtenir la plus minimo prouve que son frère fût encore do ce
monde. Il continua toujours à gérer la fortune du marin, qu'il
pouvait maintenant presque regarder comme lui étant acquise.

Si nous no disons pas que la fortunu do son frère appartînt
tout à fait à Albert, 'cest qu'il existe, nos lecteurs no l'ignorent
pas, un chapitre spécial du Code qui traito " do la succession des
abFents. " Quand une personne a disparu sans qu'il ait été pos-
siblo de constater légalement son décès, la succession n'est défi-
nitivement accordée à ses héritiers qu'après un délai de " trente
années d'absence. " Jusqu'à l'expiration de ce termo, los ayants
droit no sont envoyés qu'en possession "l provisoire " et ils sont
toujours tenus à restitution si l'absent se présente.

Outre son regret constant de la perte de sa femme, Faus-
tel était donc également tourmenté par l'incertitude du sort de
son frère.

Mais si le moral souffrait en lui, il n'en était pas de même du
physique qui n'avait subi aucune atteinte. Au point de notre
histoire où nous sommes arrivé, il avait atteint ses trente-six
ans, ce moment de la vie où l'homme est, dit on, dans toute la
vigueur de l'âge... Et cette vigueur, chîz le veuf, n'avait été
affaiblie par aucun excès 1 Certes la via monotone que mienait
Albert, dont la plus grande folie amoureuso consistait à adorer
un portrait de morte, ne l'exposait pas à des tentations, mais il
était à craindre qu'une circonstance imprévue vînt subitement
réveiller impérieusement les passions endormies chez cet homme
qui, sauf quelques mois do chastes amours, n'avait pad eu de
jeunesse.

Le lendemain du départ de la Bédacho, comme Marjolaine
était en train de fureter dans la salle à manger où son maître
venait do déjeuner solitaire, elle l'entendit pousser un léger
soupir.

-Oh I fit-ello familièrement, cour qui soupire n'a pas -ce
qu'il désire. -On voit que Mlle Bédache fait faute à monsieur.
Depuis tant d'années qu'elle prend ses repas en face do lui,
monsieur s'était habitué à sa société... et cette absence le déso-
riente.

-Tu te trompes, ma bonne Marjolaine. C'est, hélas 1 à
un autre absent que je pense.

-Ah i oui... à votre frère, ce pauvre M. Henri n'est-ce
pas ?

-Pas de nouvelles depuis deux ans 1
-Il faut-vous incliner devant la volonté céleste, notre cher

maître.
-Quand je songe au projet de mon frère... il se promettait

de venir s'installer ici... près de moi... nous aurions vieilli
ensemble. Il m'eût aidé à supporter la triste existence que je
mène depuis que j'ai perdu ma regrettée Maria.

-Vous avoutz donc que votre vie n'est pas des plus gaies ?
appuya Marjolaine avec une intonation particulière.

-Sans doute, dit naïvement Faustol.
La brave servante rassembla d'abord tout son courage, puis,

brusquement, sans regarder son maître:
-A qui la faute ? lâcha-t-elle.
-La faute... de quoi ?
-De ce que vous êtes seul... il no tiendrait qu'à vous de

donner un but à votre vie... A défaut de M. Henri, il est quel-
qu'un que vous pourriez appeler près do vous... Qui sait si ce

n'est pas la Providence qui, en vous retirant votre trèro, a Vontu
vous forcer à faire votre devoir ?

Albert, à ces mots, se leva brusquement de sa chaise et,
montrant la porte à la domestique :

-Sors d'ici, gronda-t-il furieux.
Mais, avec l'fige, l'ent0tement était venu à Marjolaine qc;

au lieu d'obéir, alla s'adosser à cotte porto do la salle à mangr,
en s'écriant exaspérdo :

-Eh bien, non I cent fois non 1 je no eortirai pas...et vous
m'entendrez, car il y a trop d'annnées que ça m'étouffe, il fau,
quo ça crève I

-Jo te chasse, misérable, cria le veuf blême de.oolère.
-Soit I Aussi, dès que vous m'aurez entendue, je no serai

pas longue à rassembler mes cliques et mes claques... car je ci
tiens pas à servir plus longtemps un malhonnête homme.

-Un malhonnête homme I
-Oui, est-ce que vous croyez, quand vous avez prodigui

vos aumônes dans tout le pays, avoir mérité d'être béni ?...
Avant d'être compatissant pour 1e6 étrangers, il faut être kt
pour les siens, surtout quand o'est un devoir... et vous manqun
à vos-devoirs envers-votre fille.

-Tais-toi I j'exècre cette enfant qui a été cause du mal.
heur de ma vie entière...

-Et-ce sa fatite ?
-Qui m'à-coûté la vio de ma bienaim6o-fcnimo I
Il fallait que Marjolaine fût fermement résolue à tout ten-

ter pour sa protégée, car elle osa s'écrier en haussant les épaules.
-Votre bien aimée femme ?.. .Eist-ce que vous l'avez jamais

aimée... Allons donc I
Faustoi s'élanga vers cetto bonne créture en un accès de

fureur, et, levant 10 poing :
-No répète pas cela I cria-t-il.
Au lieu de s'effrayer, la servante tendit la tête :
-Tenez, fit elle, cognez à votre aise sur ma pauvre caboebe

à cheveux blancs, cela ne m'empêchera pas do soutenir que vous
n'aimiez pas votre femme.

Albert parvint à se maîtriser, et, d'un ton radouci:
-Marjolaine, dit-il, livre-moi passage ; je no veux -pas et

entendre davantage.
.La.vidillé'dbmestique jouait son va-tout. Loin d'obéir eût

resta devanLla:p.ortc et continua
-Qua'dan prétend aimer les gens, on le prouve... Iarce

que, dep IY ans, vous adcrez le portrait de Maria, pensez-
vous.avoir prcu'vé votre amour... no:, votre douleur est égoïstei
ce n'est pas votre femme que vous regrettez, c'est-le bonheur
qu'elle vous aurait donné si elle eût vécu... Vous -pleurez sur
votre existence perdue, mais non-su -celle que la mort vous s
ravie... Tenez, je ne suis qu'uno servante qui nu sait employu
que des comparaisons bien bêtes-pour se faire comprendre, maisu
vous m'avez tout l'air de pleurer sur la.bouteille cassée quaud,
au fond, c'est pour le vinperdu que vous vous desolez.

Au lieu de persister à vouloir sortir, Faustol se teait mas.
tenant devant Marjolaine, muet et sombre, prêtant- l'oreille mail
gré lui. La brave femme poursuivit avéc des -larmes dans là
voix

-S'il est vrai que du paradis on puisse voir ce qui se passe
ici-ba,- croyez-moi, monsieur Faustol, Maria, no-doit pas être
fort touchée de cet amour que vous lui témoignez par vos esta-
bes devant un morceau de papier noirci....En -quittant cette.
torre, elle vous a laissé. un: autre- souvenir que e _portrait...
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s'dia;t la ohairde àa.chair, une autre elIc.mono. à aimer. Cette
créature,, pourilaquolle Maria a donné sa vie, voue lui refusez
nBna une caresse. VoGtre femmie cest montée au ciel épouse et
mère... et Mèro, no l'oubliez pas... De là haut, si.la mère veille
sur won enfant, Fpue doit Gtr.o ien su rprise do tie pas voir, près
deosa fille celu.i.qui,.apyès avoir savourd les joies du mariage,
c'eu a pas acoepté les devoirs.

Albe 'rt, papas souffler mot, avait été sa rasseoir devant la
table et, le visage dans ses mains, il écoutait 'immobile, Mar-

IJoîins crut. Pouvoir quitter, la porte pour se rapprocher do soti
Imaître, puis elle reprit: . .j-Si longue qu'ýiît été.votro. doulour, clle ne m'a pas tou-
chée, car elle eût cessé ai Vou aviz. ... aflevuet

depuis longtinmps consolé de la. mère, .sans l'égoïsme qui vous a
inspiré une injuste haine... Il ne faut «pas ré.sister à la. volonté
du bon Dieu, m;onsioeui Àltert. 'Si, après avoir rappelé Maria,
il tous a aussi enlevé votre, frère, c'eut qu'il veut faire l'isolement
autour va oupôtr que Vous Vous souveniez cofin qu'il existe
une bonde ét àoucô eàfan't à laquelle vous devef..votre affection.

A traver8 les d.oigte que i?àustol cri&pait sur son visage,ý
MIarjolaine viý tout à coup filtrer deux grosses lariUsc. C'6t'ojt'-
pour elle un signRl de victoire. ?i.uësi tomba tbelle àurx Lynoux,
du veuf' en Îïgayaût d'une voix qgoi sanglotilt do joie

-Ahi 1 mon cher maître 1 je vous en supplic, soyez père,
voue verrez Cérme o'est bon 1

Albcrt découvrit son visage mnouillé de pleurew, et d'un ton
ttiste il murmura

-Mais aje n'ai pas encore appris l'affacetien paternelle.
-Soyez. tranquille,- clle -vous arrivera commCýun.Coup de

fondre I s'écria la do m atique folle de bonheur.
Il regarda pendant' 1 ' * quelques secondes cette brave et lion-

'ite femm~e agenouillée devant lui ,puis il l'embrassa conv ulsi-
renent et lui ýsouffla bien bas:

-- 11.Aom va ime cherchecr Arnélie.
Le surlendoemain, dans cette mêmne salle à maiiqr, ïau 0

venait d'achever son déjeuner. Il faisait un temps magnifique*'
et le soleil, entrant à flots dans la pièce, projetait précisément
tes rayons sur la porte qui s'ouvrit subitement.

Sur le seuil, une jeune fille, splendidement éclairée par le
soleil et, pour ainsi dire, encadrée dans la porte, apparut hés--
tante et émue.

En la voyant, le veuf se dressa tout pantelant de surpiise
et, les bras étendus, il s'écria d'une voix frémissante d'indicible
pasion :

-luaria I C'est toi, Maria 1
Cette jeune fille, nous n'avons pas besoin de le .dire, était,>,.

Aunélie Faustol qui, pour la première fois, se présentait devant
ton père.

A seize ans, ce mêime âge auquel %a mort avait enlevé -a
mèlre, l'enfant était tellement la parfaite image de Maria, qu'on
%lit dit que le portrait, se détachant de son cadre, a'était .subi.
tement animé peur apparaître à celui qui, durant deno m
breuses années, l'avait- amoureus*ement contemplé. Ub détail
surtout complétait la ressemblance - dans une exccllentu~ inten.
lion, la brave Marjolaine avait coiffil et costumé la jeune fille on
copiant le -tableau.

Dbanc l'apparition d'Amélic, au lieu de faire tressaillir en
Fanstol les cordes paternelles, qui jamais ne s'étaient émues,
avait brusquement réve:116 tons les sentiments de l'époux...
disons le mot;-toutes lès ardeurs de l'homme.

Cette erreur d'une amourcust imagination surprise, cessa,
immédiatement à la voix do Marjolaine qui, .placéu derrière la
jeune fille troublée, la pouçsait doucement on lui disant :

-Avance done, mignonne... si papa te mange, ce sera do.
caresses. Je toile promets.

L'illusion dissipéu, Albert courut à an file et, ouvrant les
bras, il s'écria d'un accent brisé par 1,%motion:

-Viens, mon enfant I
Amélie se jeta sur son sein, et ces doux êtres, enfin réunis,

se coufondirent en un long embrassement, tout entrecoupd do
sanglots de bonheur.

TROISIÈME PARTIE - LA F'ORTUNE DES PAUSTOL

Une mois après, l'arrivée d'Amélie F austol sous le toit patew'.
nel, tout s'était arrangé au mieux des choses. La maison, i
longtemps triste, s'était promptement égayée par lu présence de

ila jeune fille qui allait et venait toujours joy,!uso, et chantant à.
plein coeur sa belle jeunesse de seize ans. Ce n'était pas uniique.
iient par le visage que l'enfant était la vivante image de sa mère;
Mêmne voix et semblables gestes : pareille démarche et, surtout,
inderotique Caractère rieur, aimant et sensible.

Aussi Marjolaine, à tout propos, ne manquait-elle pas de
souffler à .Albert en lui montrant Ba fille :

*-Ilein I si on ne dirait pas la mère ?
-Oui, Ç'cest Maria, rdépondait lentement riaustol, dont l'oeil

s'attachait brillâlik'sar Fa fille.
p Parfois, sans doute" * u'ù6POntc àa -tcndr.ua éceDomise

pendant seize années, Amélie, prise d'un doux désir de prodi.-
,guer son affection, venait s'asseoir sur les genoux de son père et,
. r li faisant au cou un u.ollier de ses deux bras, elle lui couvrait le

:visage de baisers. De toutes ces; scènes d'amour filial, Albcrt se
r'lcvait palle, tremblant %.t en proie à une ýviible émotion que la
aerï'ante qui le guettait, ne manquisit pas d'expliquer où lui
disant avec un sourire :

-N'est-ce pas que c'est bon d'être père ? N'avais je pas
raison de vous affirmer que cela vous arriverait vite.

-Oui, mn brave Marjolaine, balbutiait -Faustol encore mal
remis.

'-Parbleu 1 vous n'avez pas besoin de me dire oui, je le
vois 'de rese, vous n'êtes plus le mêmne... Vous voici devenu
grave.., un vrai père, quoi 1

<On croît c qu'on désire," prétend un dicton qui devrait
anaiajouter qu'on voit ce qu'on s'imagine, car si la dévouée

domietique eût regardé son maître autrement. qu'a travers son
ilinelle se fût effrayée du chang,:m,;tt qui s'était op6ré on

lui., L'oil étincelait fiévreux, lu front se plissait sous une mnes-
saiàte et douloureuse pçnaée, les joues s'étaient creudées et, par-
f-ois,àir seiubliiit matiquer à sa poitrine qui-se soulevait brus-

ofi~ct. -

..phaque jour FausIol disait s'en aller faire une tournée eh(z
':nîcï nii' a lieu do visiter ses propriétés, il se ivrait

Sdes courses effrénées à travers prés et bois, jusqu'au *moiedt
où, briéé-.e fatigue, il tombait ïsur le revers de la route on mur.
murant aveé horreur:

-'mon. DictaI- mon Dieu 1 donnez moi l'amour paternel. ou
faitcà. miid issôtarrir I
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Puis, il regagnait son toit, en se disant que le ciel ne pou-

vait vouloir lui infligea un pareil châtiment immérité, et qu'à

la vue de sa fille il allait enfin éprouver cette pure joie d'un sen-

timent qu'il avait trop longtemps méconnu. Hélas 1 c'était en

vain qu'il avait espéré. Au seul baiser que lui donnait Amélie,

accourue, joyeusement à sa rencontre, il se sentait frissonner sous

l'innocent caresse. Il avait beau se répéter qu'elle était son

enfant, sa fille... rien n'apaisait son imagination monstrueuse-

ment malade... Cette enfant, ilne l'avait pus vu grandir et se

former lentement .. Cette fille, il ne l'avait pas suivie de cette

affection qui se fortifie et s'augmente peu à peu à mesure que

l'objet aimé avance dans la vie... Non, elle était brusquement

arrivée dans son extstence femme faite et avec une telle ressem-

blance qu'elle ne lui avait, de prime abord, rappelé que d'ar-

dentes joies.
Avant que l'affection paternelle pût entrer dans son cour,

l'amour conjugal s'y était rallumé violent et n'avait voulu céder

aucune place à ce nouveau sentiment. Alors dans cette nature

vigoureuse, en pleine sève, s'étaient soulevées impérieuses, toutes

les passions que seize années de continence avaient endormies au

lieu de les éteindre.
Mais, en même temps, il y avait dans Faustol une âme

honnête, une raiFon droite, une conscience qui ne transige pas.

Si la brute frémissait sous l'aiguillon de la chair, l'esprit était

décidé à résister de toutes les forces qui le séparai' nt du suicide,

sa dernière ressource.
-Luttons d'abord... je me tuerai si Dieu ne me prend pas

en pitié, s'était dit Albert après une des scènes où sa fille lui

prodiguait ses caresses.
Ce fut donc un mois uprèi l'entrée d'Amélie dans la mai-

son, qu'un beau matin la patache de Mortreuil s'arrêta devant

la porte pour laisser descendre une voyageuse.
-Voici Mlle Bé-ache qui nous revient, annonça Marjo-

laine qui, au premier bruit des grelots de l'attelage, avait couru

au vetibule.
Heureuse de sa prudente précaution de n'avoir pas donné

son congé définitif, Françoise revenait avec empressement

au bercail L'esiai d'existen3e avec son frère, qu'elle avait

voulu tenter, ne l'avait nullement satisfaite. Gourmande e t
paresseuse, elle avait eu bien vite assez du pain bis et du lard

rance du fermier qui avait voulu la mînttre aux travaux des

champs. Elle arrivait donc à Mortreuil pour y reprendre son

oisive et plantureuss vie de directrice. On comprend de reste

la bonne petite rage sourde qui s'empara d'elle en voyant Amélie

instalée sous le toit paternel. C'en était fait de sa situation.

La présence de la jeune fille la reléguait au second plan, et il lui

fallait abdiquer son autorité sur les domestiques et les fournis-

seurs.
-Amélie, Mlle Bédache était une intime amie de ta ma-

man,'dit Albert en faisant la présentation.
-Et elle adorera l'enfant comme elle a chéri la mère,

s'écria Françoise qui, après un sourire de sa bouche édentée,

couvrit de faux, mais de bruyants baisers la fraîche et char-

mante figure de Mlle Faustol.
En se glissant le soir dans son lit bien moelleux, la Béda-

obe poussa un franc soupir de satifaction.
-Eh I eh fit-elle, je suis mieux ici que sur les matelas de

mon frère qui sont de vrais sacs de noix. Je vais donc reprendre
ma bonne et tranquille existence... Aïe 1 aïe I j'oubliais qu'il y a

maintenant la fille... Bah I elle est jolie et son père est riche.

Elle se mariera promptement... j'y pousserai de toutes mes for-
ces... C'est donc pour moi l'affaire d'un peu de patience.

Et, ainsi consolée, la mauvaise bête s'endormit de son plus
paisible sommeil.

Dès le lendemain elle se mit à l'ouvre. Pendant une courte
absence d'Amélie, elle aborda carrément la question en disant à
Albert :

-A quand le mariage, monsieur le papa cachottier ?
-Quel mariage ?
-Dame 1 celui de votre fille. Vous n'avez dû la faire sortir

de pension que pour la marier ?

-Mais non. Je n'y ai pas encore pensé.
-Sa mère ne s'est pas mariée plus vieille, souvenez-vous-en,

appuya Françoise qui s'en tint là de ce premier assaut.
Quand il se trouva seul dans sa chamdre, Faustol eut un

accès de sincère joie.

-Oui, se dit.il, elle a raison... Il faut que je marie mon
enfant au plus vite... elle suivra son mari .. et je serai sauvé.

Mais il suffit qu'on cherche pour qu'on ne trouve pas. De

plus un gendre ne s'arrête pas au collet ; il faut d'habitude
attendre qu'il se présente. Donc, un mois s'écoula encore sans
que le père <ût pu donner un sérieux commencement à son pro-
jet de marier Amélie.

Jusqu'à ce jour la jeune fille s'était montrée joyeuse, affable
et aimante.

Soudainement elle changea.

(C QONTINUER.)
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